	LAMBEAUX 

de Charles Juliet. Anne Simon
 Lecture analytique n°1 (pp.7-8)


Document envoyé le 27-10-2006 par Anne Simon, repris par GZ
En 1978, Charles Juliet publie son Journal. Puis il relate dans Lambeaux son parcours personnel. Dans cette autobiographie originale, il consacre une première partie à retracer le portrait de sa mère biologique, avant de raconter son enfance passée aux côtés d’une famille adoptive. Lambeaux s’ouvre sur une dédicace sans véritable destinataire, mais adressée implicitement à cette mère biologique que l’auteur a si peu connue et tant recherchée. Comment l’auteur fait-il renaître ici cette mère absente ? S’il fait dans un premier temps le portrait d’une femme anonyme, il dévoile par la suite la souffrance profonde de cette femme puis évoque le lien qui l’unit à cette mère méconnue.

I/ Une femme parmi tant d’autres.

1°) Un propos qui se veut général.

· L’auteur s’exprime à la deuxième personne du singulier, ce qui englobe toute personne : « Tes yeux ». On ignore à qui il s’adresse dans un premier temps, et de qui il parle. 

· Puis le sexe de ce destinataire est précisé l.4 : « appuyée », l.18 : « attentive, anxieuse », l.38 « effondrée, hagarde ». Ces adjs au féminin permettent au lecteur que l’auteur s’adresse à une femme. 

· Le décor volontairement vague, ordinaire et commun ne permet pas d’identifier un lieu précis : l.3 « dans l’âtre », l.4-5 « contre le manteau de la cheminée. A tes pieds, ce chien », l.6 « Dehors, la neige et la brume ». Le lieu présenté est réaliste mais aussi général. Il s’agit donc bien de l’histoire d’une femme en général.

2°) Un portrait en filigrane.

· Néanmoins, de façon discrète, le narrateur dresse le portrait de cette femme, remarquable tout d’abord par son physique : l.1 « Tes yeux. Immenses », l.32 « Les yeux ouverts ». On peut noter dans ce passage l’importance du regard, des yeux, miroirs de l’âme et de l’autre. Cette femme observe mais ne dit mot : l.12 « Tes mots noués dans ta gorge » : phrase nominale, sans verbe, sèche, à l’image de cette femme qui ne s’exprime pas. Cf. le cri l.23 : « Au fond de toi, cette plainte, ce cri rauque qui est allé s’amplifiant, mais que tu réprimais, refusais, niais, et qui, au fil des jours, au fil des années, a fini par t’étouffer »

· Ainsi le narrateur élabore-t-il un portrait moral de cette femme. Elle est avant tout profondément solitaire et seule ; l.10 et 37 « ta solitude », l.19 « ton incessant soliloque » : elle se parle à elle-même et semble renfermée sur elle-même. Personne ne prête attention à elle, elle passe inaperçue tant elle est discrète, malgré elle : l.19 « Nul pour t’écouter, te comprendre, t’accompagner » : rythme ternaire pour insister sur cette solitude irrémédiable. Son seul compagnon est un chien : l.5 « A tes pieds, ce chien au regard vif et si souvent levé vers toi. » Ce chien seul semble la comprendre et du coup, cette femme ne semble pas faire partie de la société des hommes.

II/ Une femme marquée par la souffrance.

1°) Le thème de la douleur incessante.

· Cette mère qu’évoque Charles Juliet est caractérisée par sa souffrance extrême. On peut le repérer grâce au champ lexical de la souffrance : tout d’abord, l.1 « patient où brûle ce feu qui te consume » ; au sens étymologique, « patient » < patior, « souffrir, endurer ». Assonances en « u » et « e » pour rythmer cette souffrance intérieure et dévastatrice. 

· Elle vit intensément une souffrance qui la submerge l.11 « ces seconde indéfiniment distendues quand tu vacilles à la limite du supportable »

· Adjectifs : « attentive, anxieuse » l.18, « effondrée, hagarde » l .38

· Cette souffrance n’en finit pas, elle ne connaît aucun répit : l.2 « sans relâche », l.7 « de leur nuit interminable », l.26 « la nuit interminable des hivers », l.9 « à l’infini des chemins », l.11 « indéfiniment ». 

· Il semble qu’elle ne puisse jamais échapper à cette douleur qui paraît littéralement inhérente à son être : « toute fuite est vaine et tu le sais ». Ici, présent de vérité générale.

2°) Une femme du déséquilibre et des paradoxes.

· Du coup, cette mère apparaît comme fragile, peu équilibrée : l.11 « Ces secondes indéfiniment distendues quand tu vacilles à la limite du supportable »

· Elle est marquée par des mouvements contraires l.16 «où tu vas et viens en toi », l.13 « cet appel, cet élan » ce qui s’oppose à la l.36 « brutal retour ».

· Tout mouvement vers le positif est stoppé net : l.35 « Puis comme un coup qui t’aurait brisé la nuque » : violence de cette comparaison. Le choc moral devient physique.

· Elle est donc en perpétuelle recherche, insatisfaite, et c’est ce que marquent les nombreux termes antithétiques. Ainsi, dans cet extrait le champ lexical du feu s’oppose à celui de l’eau : 

· Le feu : l.2 « brûle ce feu qui te consume », l.3 « feu », l.5 « cheminée », l.30 « flamme »

· L’eau : l.6 « la neige », l.26 « sombrais » (référence à la noyade ), l.30 « lâchais les amarres » (=bateau)

· Opposition aussi dans les différentes saisons, à l’image de l’instabilité de son humeur :

· Hiver : l.6 « la neige et la brume », l.6-7 « Le cauchemar des hivers. De leur nuit interminable », l.25 « La nuit interminable des hivers » => modification de l’ordre des mots mais reprise de ces mots, comme un cercle vicieux ; l.40 « hivers »

· printemps :l.12 « A chaque printemps ».

· Opposition dans la luminosité de ce tableau : 

· Obscurité : l.7 « De leur nuit interminable », l.25 « La nuit interminable », l.24 « sombrais » (sombre), l.37 « à la nuit »

· Clarté : l ;14 « et qui brille », l.24 « au fil des jours », l.40 « lumière »

3°) L’absence d’espoir qui conduit à la mort.

· Elle tente d’échapper à cette situation inextricable, comme le montre la métaphore filée de la route, tout au long du texte : l.7-9 « La route impraticable, et fréquemment tu songes à un départ, une vie autre, à l’infini des chemins ». Les deus adjectifs qui qualifient route et chemins sont tous les deux construits avec des préfixes privatifs : tout espoir est alors vain ; l.14 « La route neuve et qui brille. Ce point si souvent scruté où elle coupe l’horizon »,l.27-28 « A jamais les routes interdites, enfouies, perdues »

· Fuite impossible : l.15 « A quoi bon partir . Toute fuite est vaine et tu le sais.»

· Image de la prison : l.21 « Partir, partir, laisser tomber tes chaînes », l.22 « s’en défaire »

· Omniprésence de la mort : l.3 «meurtrit » (racine de mort), l.25 « t’étouffer », l.26 « sombrais », l.27 « Admettais que la vie ne pouvais renaître ». 

III/ Le lien entre cette femme et l’auteur-narrateur.

1°) Compassion de l’auteur narrateur.

· Il la décrit comme une sainte qui a souffert un martyre en silence. Il insiste sur son abnégation, sa lutte intérieure : l.22 « Au fond de toi, cette plainte, ce cri rauque qui est allé s’amplifiant, mais que tu réprimais, refusais, niais » Elle semble s’être sacrifiée : l.24 « et qui, au fil des jours, au fil des ans, a fini par t’étouffer. »

· On ressent tout l’amour de l’auteur  à travers des termes positifs : « Tes yeux. Immenses. Ton regard doux et patient » l.1, « attentive » l.18. Il insiste sur sa pudeur, sa discrétion : l.33 « Tu n’aurais osé le reconnaître, mais à maintes reprises, il est certain que l’immense et l’amour ont déferlé sur tes terres ».

· Il adopte une écriture qui lui rend hommage puisqu’il adhère pleinement à sa souffrance en usant d’un style volontairement dépouillé : l.9 « Ta morne existence ». Il semble comprendre ce qu’elle a vécu et tente de le retranscrire au plus près. Ses phrases sont souvent nominales : l.6 « Dehors, la neige et la brume », l.9 « Ta solitude ». Elles essaient de traduire ce mal-être qui explique pourquoi elle a vécu ainsi et délaissé sa famille. L’auteur juxtapose les phrases, sans les lier, pour souligner la dureté de la vie de sa mère : « fouaillée par les questions qui alimentent ton incessant soliloque. Nul pour t’écouter, te comprendre, t’accompagner » l.19-20. Il montre ainsi qu’elle n’a pas eu le choix, que c’est en fait une victime puisque personne ne lui a tendu la main. 

· Il est nostalgique : l.28 «Mais ces instants que je voudrais revivre avec toi… ». Il cherche là à recréer des moments de bonheurs. 

2°) L’inversion des rôles.

· Cette mère n’est plus celle qui a engendré le fils : c’est son fils qui lui redonne vie: l.39 « Te ressusciter. Te recréer » => Thème de la renaissance : l.28 « revivre ». Tous ces verbes ont en commun le préverbe « re » qui marque le renouveau. C’est une seconde chance. 

· Pour la recréer, il lui donne enfin la parole, cette parole à laquelle elle n’a jamais eu véritablement accès : thème de la parole : « te dire » l.39, ce qui fait écho au « cri rauque » de la ligne 23, qu’elle n’a jamais eu l’occasion de pousser. 

· L’acte d’écriture réunit donc enfin ces deux êtres qui ont été séparés : leurs destins sont plus que jamais liés l.41 « pour ton malheur et le mien ».  Grâce à lui, cette mère renaît puisque son histoire est expliquée et donc, elle peut être comprise. Grâce à elle, l’écrivain existe, puisque sans sujet, sans inspiration, il ne saurait être. Ils ne sont donc rien l’un sans l’autre, même si leur dénominateur commun est à jamais la souffrance : « s’est déchiré », l.41.

Ainsi, Lambeaux s’ouvre sur le portrait général d’une femme, marquée par la souffrance, à qui l’auteur est profondément attaché. C’est pour lui l’occasion de comprendre son histoire, leur histoire, étape indispensable afin de pouvoir poursuivre son chemin individuel. Il explique en effet, dans la deuxième partie du livre, combien ne pas connaître sa mère adoptive l’a fait souffrir, au point de ressentir les mêmes symptômes de souffrance et de déséquilibre que sa propre mère. L’acte d’écriture devient dès lors thérapeutique comme pour Jules Vallès dans l’Enfant, par exemple, et réconciliation avec soi-même.

	LAMBEAUX 

de Charles Juliet. Anne Simon
 Lecture analytique n°2 (pp.56-57)

« Tu as été heureuse… désespérance »


En 1978, Charles Juliet publie son Journal. Puis il relate dans Lambeaux son parcours personnel. Dans cette autobiographie originale, il consacre une première partie à retracer le portrait de sa mère biologique, avant de raconter son enfance passée aux côtés d’une famille adoptive. L’auteur raconte à la fin de sa première partie un tournant dans la vie de sa mère, puisque c’est le moment où elle est devenue mère, où elle a connu la maternité. Comment évoque-t-il cet état de mère ici ? Nous verrons qu’il présente tout d’abord une mère comblée, puis qu’il explique les désillusions de cette femme. Enfin nous montrerons qu’il dresse le portrait d’une mère profondément intelligente et idéaliste.

 I/ Une mère comblée.

1) Le champ lexical du bonheur.

· Champ lexical du bonheur : l.1 « heureuse », l.3 « nombreuses joies » : pluriel pour marquer la plénitude de cette femme ; l.6 « comblée » : le vide qu’elle a pu ressentir jusqu’à présent est rempli ; l.10 «s’épanouir ». 

2) Un espoir.

· On sent tout d’abord qu’elle est parfaitement comblée par la maternité qui transforme son état : l.1 « devenir mère »

· Renouveau pour elle ; elle est pleine d’espoirs : l.7 « nouvelle dimension », l.8-9 «oublier le passé, t’aider à t’enraciner dans le présent, à créer un foyer où ils pourront s’épanouir » : le futur marque un avenir où tout est désormais possible. Les trois temps verbaux sont ici réunis et symbolisent un monde où tout semble possible.

· Les enfants lui donnent une force nouvelle, élargissent ses horizons : l.6 «grandir et se développer », l.7 « dimension ».

· Champ lexical du don : l.2 « t’ont procuré », l.7 « Ils t’ont apporté »

· Répétition du verbe « aider » l.8 et 9. 

3) Une mère parfaite.

· Véritable investissement : l.3 « Tu t’es occupée d’eux ». Elle est dans l’action et ne semble plus subir sa vie : l.10 « créer »

· Sens du devoir à travers le présent de vérité générale, l.4 « comme toute mère doit le faire ».

· Image de la perfection : « avec une totale abnégation ». Elle s’oublie elle-même pour tout donner à sa progéniture : l.5 « sans jamais ménager ta peine ». 

II/ Les désillusions de la mère.

1) La déception.

· La narration de cette maternité est d’emblée placée sous le signe de l’échec puisque l’auteur utilise un temps du passé pour la relater : l.1 « Tu as été heureuse ». Ce temps ne dure pas, il est déjà passé.

· La conjonction de coordination « mais », l.11 marque le retour à une réalité beaucoup moins attrayante : « tu mènes une existence morose » : présent de narration qui l’ancre de nouveau dans sa réalité.

· Vocabulaire de la déception : l.18 « chaque fois une déception ».

2) La solitude.

· L’auteur cherche à expliquer les désillusions de cette femme en décrivant sa réalité, et notamment sa solitude : l.16 « Il ne passe que le dimanche avec toi », l.19 « Durant la semaine, tu es seule »

· Il décrit également la difficulté de ce ménage pauvre, avec le mari qui doit travailler dur pour gagner sa vie, et ne peut donc s’occuper de sa femme : l.12-16 « A la scierie, Antoine est maintenant chauffeur de camion. Du lundi matin au samedi soir, il sillonne les routes pour livrer des planches ou cahote sur de mauvais chemins pour sortir les grumes des forêts. »  

· Cette mère est donc seule face à sa tâche de mère qui la submerge : l.20 « mais les deux enfants te donnent tant de travail que tu n’as plus le temps de te consacrer à ta vie intérieure » : l’allitération en « t » marque la dureté de cette vie. 

· Elle ne peut compter sur personne, ni chez elle, ni à l’extérieur, car elle redoute les rumeurs : l.29 « Dans un village où chacun travaille dur, il est mal vu qu’on ne fasse rien et qu’on aille se promener », l.33 « susciter des commérages ». 

3) Une profonde souffrance.

· Champ lexical de la souffrance : l.23 « tu en souffres », l.l.25 « comme une grave et douloureuse mutilation », l.44 « lourde mélancolie », l.48 « ta désespérance ».

· Elle semble prisonnière de cet univers hostile qu’elle cherche désespérément à fuir, comme le montre l’omniprésence des verbes de mouvement dans cet extrait : 

· l.27 « quitter ta cuisine » (image d’un monde clos et étroit), l.28 «t’échapper un moment, aller marcher dans la campagne » : véritable accumulation de verbes.

·  l.34 « T’enfuir… marcher sans fin sur les routes » : ici s’opère un changement de rythme et les verbes sont plus précis. Il ne s’agit plus de se changer les esprits quelques instants mais véritablement d’abandonner cette vie devenue insoutenable.

· Mouvements opposés chez cette femme, entre ses désirs et ses obligations : l. 23 « Ce qui fermente en toi et qui frappe à la porte de ta conscience, tu dois le refouler, et cette vie perdue, tu la ressens comme une grave et douloureuse mutilation ». On a ici d’un côté un mouvement vers la vie, quelque chose qui ne demande qu’à sortir (« fermente », « frappe ») et de l’autre une volonté d’étouffer ce mouvement incompressible ( « refouler », « vie perdue »). 

· Cette même frustration est visible dans le paragraphe suivant : l.29 « mais tu te l’interdis » ou encore dans le dernier paragraphe : l.41-42 « Mais ces rêves et ces divagations sont de courte durée »

III/ Une mère profondément intelligente et idéaliste.

1) Une femme méditative.

· L’auteur explique que cette mère a besoin de réfléchir sur elle-même, que c’est quelqu’un de profond, qui médite : l.22 « te consacrer à ta vie intérieure », l.24 « ta conscience ».

· Elle est à part des autres hommes, comme un philosophe, en marge de la société. Elle a d’ailleurs une pleine conscience de sa différence : l.32 «Aussi préfères-tu ne pas céder à ton désir plutôt que de susciter des commérages ». 

· Image d’un fantôme, d’un esprit détaché : l.45 « Ce que tu ressens et penses est comme amorti, la vie ne te traverse plus, semble s’écouler ailleurs ». Elle est sa pensée et toute forme de souffrance semble quasiment dépassée.

2) Des désirs improbables.

· Ils sont évoqués par l’irréel du présent qu’exprime le conditionnel : l.15 «là où tout pourrait recommencer… là où tu ne connaîtrais plus ni la peur ni l’angoisse ni la honte » A ces trois substantifs négatifs, énoncés sur un rythme ternaire, répondent 3 autres substantifs positifs, l.39 « respect, attention, bonté… » et de nouveau 3 autres substantifs positifs l.41 « joie, bonheur, félicité ». Ces 3 ensembles proposent à chaque fois des synonymes appartenant au même champ lexical.

· Désir d’absolu, de « concorde », l.38, sens étymologique : cum (avec) + cordis (le cœur) = sorte d’intelligence du cœur, où tout le monde aurait la même sensibilité.

· Valeurs absolues évoquées ici : l.37 «les humains », l.38 « leurs semblables »l.40 « la vie » ; elle ne pense pas qu’à elle, mais réfléchit à un monde meilleur pour l’ensemble de l’humanité. 

Ainsi donc, l’auteur relate dans ce texte le moment où sa mère a acquis ce statut de mère en mettant au monde ses deux premiers enfants. Il raconte combien elle fut tout d’abord comblée par la venue de ses fils, puis profondément désenchantée. C’est aussi l’occasion pour lui de montrer combien cette femme exceptionnelle ne pouvait se satisfaire d’une vie commune, elle qui était centrée sur des problèmes quasi philosophiques. Il prépare ainsi la fin de cette première partie : hors du commun, elle ne pouvait résister longtemps à cette vie médiocre, où elle n’avait pas l’occasion d’exprimer son mal-être. Enfermée dans un monde trop étroit pour elle, elle ne pouvait que sombrer dans une forme de folie, de dépression. Ses deux grossesses successives, coup sur coup, ne feront qu’accélérer sa chute.

	LAMBEAUX 

de Charles Juliet. Anne Simon
 Lecture analytique n°3 (pp.112-114)


En 1978, Charles Juliet publie son Journal. Puis il relate dans Lambeaux son parcours personnel. Dans cette autobiographie originale, il consacre une première partie à retracer le portrait de sa mère biologique, avant de raconter son enfance passée aux côtés d’une famille adoptive. C’est à la fin de sa deuxième et dernière partie qu’il explique ce qui l’a poussé à rédiger cette autobiographie et à partir à la recherche de ses origines. Il réunit à la fin de son livre les deux figures féminines qui ont constitué l’élément maternel. Entre mythe et réalité, quelle image donne-t-il à voir de la mère ici ? Nous montrerons qu’il présente une mère imaginaire à deux visages puis qu’il crée une mère universelle.

I/ Une mère imaginaire à deux visages.

1) Le thème du double.

· L.2 « tes deux mères » : expression de l’improbable. Dans la nature, on n’a qu’une seule mère. Or Juliet s’invente une seule image maternelle à deux visages complémentaires et antithétiques => parallélisme de construction l.3-4 « l’esseulée et la vaillante / l’étouffée et la valeureuse » : termes qui se ressemblent dans leurs sonorités, et la première lettre qui les compose + rythme binaire.

· Parallélisme également dans les néologismes l.5 : « la jetée-dans-la-fosse et la toute-donnée ». A nouveau rythme binaire. Le néologisme insiste bien sur le caractère imaginaire de cette mère à deux visages.

· Union de ces deux mères dans l’adjectif possessif « leur », l.9 « leur douce lumière », l.11 « leur dois », « leur mémoire », l.12 « Leur exprimer ton amour ». 

· Il n’en met pas une au-dessus de l’autre, elles sont sur un pied d’égalité dans son esprit : l.11-13 « Dire ce que tu leur dois. Entretenir leur mémoire. Leur exprimer ton amour. Montrer tout ce qui d’elles est passé en toi. » Il a été autant influencé par l’une que par l’autre.

2) Oppositions…

· Parallélisme et anthithèse dans le sens des formules :

· l.3-4 : « l’esseulée et la vaillante/ l’étouffée et la valeureuse »

· l.6 : « Leurs destins ne se sont jamais croisés » : il évoque ici la rencontre impossible de ces deux femmes qui se sont succédé dans leur tache.

· l.7 : « l’une par le vide créé, l’autre par son inlassable présence » : « vide » s’oppose à « présence » + chiasme dans la formulation (nom/expansion du nom – expansion du nom/nom)

3) …Et points communs. 

· Dans leur amour pour ce fils et leur rôle de mère : l.8-10 « elles n’ont cessé de t’entourer, te protéger, te tenir dans l’orbe de leur douce lumière. » Rythme ternaire qui évoque les deux mères + l’enfant, comme lien entre ces deux figures qui n’en font plus qu’une. 

· Thème de la privation de la parole : l.27 « Ni l’une ni l’autre de tes deux mères n’a eu accès à la parole. » Elles ont toutes deux été exclues de l’univers de ceux qui parlent, que l’on écoutent. => Volonté de l’auteur de rétablir l’équilibre, de leur donner ce droit à la parole, comme on peut le voir avec le champ lexical de la parole : l.10 « Dire », l.12 « exprimer » + l.32, l.14 « relater », l.17 « écrire », « narrer », l.28 « parole » (X2) + l.39, l.29 « se dire », l.30 « mots »(X2) + l.55, l.33 « le langage », l.42 « parles », l.51 « parler ».

· Unité dans l’écriture : elles ont toutes deux créé ce qu’il est aujourd’hui, l’écrivain qu’il est devenu.

· Véritable filiation : l.13

II/ Une mère universelle.

Peu à peu dans cet extrait Juliet s’éloigne de ces deux femmes réelles pour créer une mère universelle, absolue, porteuse de valeurs.

1) La porte-parole en action.

· Il attribue à cette image maternelle un pouvoir de porte-parole : l.41à 43 « Lorsqu’elles se lèvent en toi, que tu leur parles, tu vois s’avancer à leur suite la cohorte des bâillonnés, des mutiques, des exilés des mots ». Dans ce passage, les verbes expriment des mouvements ; on a véritablement l’impression qu’une révolution est en marche : « se lèvent », « s’avancer ». 

· Cette mère prend donc ici une sorte de revanche, puisqu’on lui donne aujourd’hui le droit de parler : cf. champ lexical des mots : l.43 « mutiques », l.44 « mots », l.51 « parler », l.55 « mots ». Et elle entraînerait avec elle une foule de personnes : « la cohorte des bâillonnés, des mutiques, des exilés des mots » : accumulation de substantifs au pluriel pour souligner que cette mère représente une catégorie de gens.

2) A la tête des opprimés.

· Cette mère serait la représentante de tous ceux qui: 

· n’ont pas le droit de s’exprimer : l.43 « bâillonnés, mutiques, exilés des mots » (métaphore de l’exclusion), l.51-52 « ceux et celles qui n’ont jamais pu parler parce qu’ils n’ont jamais été écoutés , l.55-56 « ceux et celles qui étouffent de ces mots rentrés pourrissant dans leur gorge » (image de la maladie, de la mort).

· souffrent profondément : l.45 « ne se sont jamais remis », l.47-48 «qui s’acharnent à se punir »(masochisme), l.49 « qui crèvent », l.53 « gravement humiliés », l.54 « plaie ouverte », l.58 « fondamentale détresse »

· sont niés dans leur intégrité : cf omniprésence de la négation : l.45, 48, 51, 52, 57  « ne jamais » est répété 5 X

· ont subi une injustice (responsabilité de l’autre / victimisation) :

- l.45, image d’une enfance gâchée alors que l’enfant est innocent (au sens étymologique, qui ne nuit pas) «ceux et celles qui ne se sont jamais remis de leur enfance ». Normalement la période de l’enfance est une période de joie d’insouciance de légèreté, qui devrait permettre à chacun de grandir sereinement. Or ici, c’est un poids qui handicape, que l’on traîne. 

- l.47-48 « ceux et celles qui s’acharnent à se punir de n’avoir jamais été aimés » : sorte d’incohérence du propos. On n’est pas responsable de l’amour que l’on ne reçoit pas ; on est victime.

- l.51-52 « ceux et celles qui n’ont jamais pu parler parce qu’ils n’ont jamais été écoutés » : responsabilité de l’entourage qui n’a pas su être attentif

- l. 53 « ont été gravement humiliés » : Juliet utilise encore un verbe au passif pour souligner que cette mère universelle symbolise ceux qui subissent l’action, en l’occurrence ici la méchanceté alentour.

· Elle représente en fait tous les faibles, entravés dans leur entité : l.57 «qui n’ont jamais pu ». Ces hommes-là ne sont pas responsables. 

3) Le cri de cette mère par le biais de la plume de l’écrivain.

· Il est à noter qu’à partir de la ligne 41, le texte de Juliet change profondément de forme. On a l’impression qu’il ne s’agit pratiquement plus de son texte à lui, mais que c’est la parole même de cette mère qui exulte. On peut souligner l’absence de points dans ce passage, jusqu’à la ligne 58, comme si la suite d’opprimés symbolisés par cette mère était infinie ou comme si son cri, qui a été si longtemps enfoui, n’en finissait plus de s’exprimer.

· On remarque également le rythme répétitif de ces huit strophes, fondées sur l’anaphore de « ceux et celles qui », qui martèle le texte avec force. Le rythme est également binaire ; il est créé par les expressions doubles comme par exemple l.49-50 « de se mépriser et se haïr », ou encore les antithèses : l.47-48 « punir - aimer », l.51-52 « parler – écouter »

· La fin de ce passage s’apparente à une prose poétique profondément engagée, un cri de révolte et de poésie, dune femme qui aurait mûri cela en elle pendant toute sa vie. Cf figures de style, rythme…

Ainsi donc, l’auteur crée ici une mère imaginaire qui serait la synthèse de sa mère biologique et adoptive. Il lui attribue les qualités d’une mère universelle, en laquelle se reconnaîtraient tous les opprimés. Cette mère issu de deux personnes vivantes et réelles, devient un mythe. Telle une muse, elle semble guider la main de l’écrivain , lui souffler les mots à écrire sur les maux. Ce texte ressemble à un pacte autobiographique, où l’auteur explique les raisons qui l’ont poussé à réaliser cette œuvre. Situé à la fin du livre, il diffère profondément du préambule que Rousseau a pu rédiger au début de ses Confessions. Très original, intimiste et poétique, il donne parfaitement le ton de l’ensemble de l’œuvre en présentant l’enjeu de Lambeaux.

